
L’été dernier, au sortir d’une résidence de cinq mois à la MAAC (Maison d’Art Actuel des 

Chartreux),  LÉA BELOOUSSOVITCH  présentait  une  exposition  personnelle  remarquable 

intitulée Facepalm. A la rentrée, la jeune artiste inaugurait le PBProject de la Galerie Paris-

Beijing  avec  Rémanences  :  premier  solo  show  dans  sa  ville  d’origine(1).  Le  moment 

opportun pour appréhender un travail déjà substantiel et empreint de cohérence où il est 

question d’image, de violence et du temps comme élément de résistance.

Depuis l’obtention de son master en dessin à l’ENSAV – La Cambre en 2014, Léa Belooussovitch 

(°1989, Paris;  vit  et travaille à Bruxelles)  enchaîne récompenses et  résidences:  Prix Moonens 

(2014) avec mise à disposition d’un atelier, résidence à la Fondation du Carrefour des Arts (2015-

2016), nomination pour la bourse Révélations Emerige (2016), prix COCOF à la Médiatine (2017). 

Lauréate  de  la  bourse  COCOF  de  la  MAAC  (2017),  elle  décroche  une  nouvelle  résidence 

couronnée d’une exposition personnelle intitulée Facepalm. 

De l’anglais face (visage) et palm (paume), cette locution apparue dans les années 2000 désigne 

le geste qui consiste à se couvrir les yeux ou le visage avec la paume de la main en signe de  

honte ou de consternation.  Largement diffusé dans la culture numérique (via un émoticône et 

autres gifs animés), ce geste ancestral qui traverse l’histoire de l’art (nous retiendrons Adam et 

Ève chassés du Paradis de Masaccio) traduit un désir de fuite dérisoire, une dérobade du regard. 

La série d’œuvres homonyme de Léa Belooussovitch consiste en des portraits photographiques 

(en noir et blanc) de femmes qui affectent ce geste, imprimés sur du satin duchesse. Un tissu 

précieux,  sensuel  et  soyeux (généralement destiné à la confection de vêtements cérémoniels) 

comme support  d’images chargées d’ambiguïté.  Car, si  ces clichés ressemblent  à des photos 

volées de célébrités, ils représentent en réalité des femmes condamnées pour crimes atroces ou 

faits de complicité. Le retranchement de l’hors-champ présent sur les documents originaux(2) avec 

close-up sur les visages,  exacerbe la tension dramatique des images dont  les sujets, auteurs 

d’actes délibérés mais souvent désespérés, sont autant victimes que coupables. L’horreur indicible 

est invisible, hors-cadre, soustraite au regard. Aussi l’image tend-t-elle à la dissolution, la diffusion 

de l’encre dans le textile ayant estompé la netteté des contours lors de l’impression. Un caractère 

vaporeux corroboré par le dispositif de monstration: imprimées sur du tissu satiné et suspendues à 

des barres d’acier, ces œuvres ressemblent à des oriflammes, des étendards dont le signe de 

ralliement serait une nouvelle économie du regard. La honte exprimée par ces visages cachés est 

celle que tout un chacun peut ressentir face à l’obscénité des images violentes véhiculées dans les 

mass-médias. Le caractère obscène s’appliquant autant à leur banalisation, due à leur diffusion en 

masse et en flux continu, qu’aux effets pervers produits sur le regardeur, de la pulsion scopique à 

l’érosion de l’affect empathique. 

Qu’il  s’agisse  d’images  (fixes,  animées)  ou  de  données  textuelles,  de  faits  anciens  (issus 

d’archives) ou actuels, les mass-médias nourrissent le travail de Léa Belooussovitch. Par le biais 

de divers médiums — dessin, photo, vidéo ou installation (parfois évolutive) —, l’artiste manipule 

les données originelles  et  brouille  les  pistes en des dispositifs  qui  induisent  une distanciation 

critique. 

Ainsi en est-il de ses dessins au crayon de couleur sur feutre que d’aucuns ont pu voir à la MAAC 

et que d’autres auront découvert dans le nouvel espace d’exposition de la galerie Paris-Beijing, 



sous l’intitulé de Rémanences. Face à ces dessins, le regard perçoit des couleurs vibrantes et une 

lumière éclatante qui émerge de l’étoffe opaque et dense, mais il peine à déchiffrer les sujets en 

raison de leur caractère estompé. Les intitulés tels que “Dacca, Bangladesh, 1er juillet 2016” ou 

“Mogadiscio, Somalie, 25 janvier 2017” signalent toutefois sans équivoque la funeste provenance 

de ces œuvres troubles et troublantes. 

Pour réaliser ce travail amorcé dès ses études, Léa Belooussovitch sélectionne méticuleusement 

des images de presse témoignant d’événements tragiques, non pas pour les faits circonstanciés, 

mais pour la façon dont la barbarie y est représentée, mise en scène ou esthétisée. Après avoir 

opéré un recadrage de l’image (où seuls subsistent  les suppliciés),  elle transpose patiemment 

cette portion de réel délimité à l’aide de crayons de couleurs sur du feutre blanc, très épais. À 

l’immatérialité des clichés diffusés en flux ininterrompu, elle oppose la densité du feutre, matériau 

enveloppant, isolant, protecteur cher à Joseph Beuys qui, comme support inédit au dessin, génère 

un flou qui atténue l’horreur. À l’instantanéité de la prise de vue, elle oppose une autre temporalité, 

inscrite dans la durée, celle du temps de travail, puis celle nécessaire au regard, afin qu’il effectue 

une impossible mise au point de l’image. 

Paradoxalement, la dissolution du signifié dans le signifiant procède du devoir de mémoire. Ainsi 

les énigmes visuelles de Léa Belooussovitch sont-elles des formes de résistance qui restituent une 

part de dignité et d’humanité dans la rémanence. 

Sandra Caltagirone

(1) Rémanences, Galerie Paris-Beijing - PBProject, Paris, 
www.galerieparisbeijing.com/fr/expositions/remanences, du 7.09 au 28.10.17 et aussi 
Tremblements, group show, Galerie Valérie Delaunay, Paris, www.valeriedelaunay.com, du 14.09 au 
21.10.17

(2) Léa Belooussovitch a trouvé ces images dans les archives numériques du Chicago Tribune. Les 
photographies originales datent des années 1920-1930, durant la période de la Prohibition 
américaine.


